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À l’heure où les dernières technologies numé-
riques permettent de générer les images de 
mondes qui, en un prompt, s’accordent absolu-
ment à nos désirs, donner le goût du réel et de 
l’altérité revêt soudain une nouvelle urgence. 
Sonder la manière avec laquelle se transmet et 
se partage le geste documentaire, quand de nom-
breux cinéastes sont régulièrement amenés à dé-
velopper une pratique pédagogique en parallèle 
de leur activité de création, apparaît comme une 
nécessité. Que fabrique-t-on ensemble lorsqu’on 
met en partage le cinéma ?

Qu’ils aient lieu à l’initiative de structures sociocul-
turelles, dans le cadre de dispositifs artistiques ou 
bien dans celui, plus large, de l’Éducation natio-
nale, des ateliers de sensibilisation au cinéma se 
tiennent sur l’ensemble du territoire et à destina-
tion de tous les publics. On cherche à y résoudre 
des questions telles que comment construire un 
plan, comment envisager la structuration d’un ré-
cit, le montage d’un film, l’élaboration d’un point 
de vue. Mais, alors que la majeure partie de ces 
actions est polarisée par un désir de fiction, com-
ment l’approche documentaire déplace-t-elle les 
enjeux de cet espace de transmission ? Qu’est-il 
véritablement possible de transmettre du travail 
documentaire dans un cadre aussi contraint, 
que ce soit en termes de temps ou au regard des 
moyens disponibles ? Comment creuser, com-
plexifier ou dépasser la simple proposition qui est 
de faire du film un espace pour témoigner de sa 
propre existence ? Comment rendre partageables 
le goût de la rencontre, la curiosité pour les vi-
sages, les territoires inexplorés ? Si l’atelier est un 
espace d’expérimentation destiné à offrir la pos-
sibilité pour les participants de découvrir et d’af-
firmer leur subjectivité, quelle place donner par 
ailleurs au regard et au travail spécifique du ou de 
la cinéaste qui accompagne le groupe ? Comment 
est-il possible de déjouer la ligne de séparation 
entre les prétendus sachants et les ignorants ?

Dans la plupart des cas, l’encadrement de ces 
ateliers participe, on le sait, à l’équilibre financier 
des artistes. Parfois ils sont la contrepartie de 
financements institutionnels sur des projets de 
création. Dans cette perspective, l’atelier pourrait 
être considéré comme un simple expédient. Cer-
tains cinéastes décident cependant d’investir cet 

espace pour ce qu’il est – un espace de partage 
avec d’autres et, potentiellement, d’émancipa-
tion. Remodelant leur place d’auteur, décentrant 
leur autorité, ils se font cinéastes publics, comme 
d’autres mettent à disposition leur machine à 
écrire au cœur de la cité. S’agit-il simplement pour 
eux de rendre disponibles des outils d’expression 
– caméra et micro – à des personnes n’ayant pas 
la possibilité de (se) dire ou plus largement d’exis-
ter dans le monde et ses représentations ? S’agit-
il nécessairement de travailler dans des lieux où 
la place des individus au sein de la société est une 
question : foyers, prisons, usines, hôpitaux psy-
chiatriques ?

Dans le prolongement de ces pratiques pointe 
bientôt un objet singulier, souvent enthousias-
mant, toujours politique : le film de création par-
tagée. À la différence de l’atelier, dont l’enjeu est 
la découverte et l’approche du geste de création 
et où le film final n’est jamais l’objectif central, 
la création partagée se pose d’emblée la ques-
tion de l’adresse en cherchant avant tout à faire 
œuvre. Généralement à l’initiative de l’artiste 
– a contrario des ateliers qui relèvent bien plus 
souvent de la commande – la création partagée 
pose au cinéma de nombreuses questions que le 
théâtre ou les arts plastiques explorent avec bon-
heur depuis de nombreuses décennies. Qu’est-ce 
qui bat au cœur de ces moments de partage et 
de création ? Des manières de dire, de sentir, de 
penser l’expérience de chacun ? Ou bien s’agit-il 
plutôt d’une invitation à imaginer des formes, des 
langages, des récits inédits (ou impensés) ? Com-
ment faire voie aux singularités de chacun, tout 
en travaillant à l’élaboration d’un objet commun, 
un film, impulsé par le désir d’un ou d’une seule ? 
Quelle place occuper pour les cinéastes lorsqu’il 
s’agit d’inventer à plusieurs ? À quelles conditions 
le chemin partagé offre-t-il la possibilité de dire 
« Nous » ?

S’il est entendu que les images du monde parti-
cipent instamment des mécanismes de domina-
tion, en partager la création relève à l’évidence 
d’un geste politique. Au sein de nos démocraties 
malades et alors que se dessinent des horizons 
incertains, quels défis découlent de l’invitation 
faite aux citoyens de participer à interroger et à 
reformuler les représentations de la cité ?

QU’EST-CE QU’ON FABRIQUE ENSEMBLE ? 
Partager le geste documentaire, de l’atelier pédagogique 
à la création collective



Si un profond désir d’horizontalité parcourt nos 
sociétés, il peut tout à la fois revêtir les habits d’un 
populisme servant les intérêts de quelques-uns 
et exploitant la défiance croissante face à toute 
forme d’autorité ou d’expertise ou, au contraire, 
participer à l’invention d’un nouveau commun qui 
vient se loger dans l’émergence de cette myriade 
d’initiatives locales prenant pour forme habitats 
ou jardins partagés, quartiers autogérés, collectifs 
citoyens qui traduisent le désir des individus de 
prendre part à la vie de la cité. Pour la philosophe 
Joëlle Zask, la participation bien comprise est 
identique à la subtile articulation entre prendre 
part, apporter une part (contribuer) et recevoir 
une part (bénéficier) qui correspond à l’idéal dé-
mocratique lui-même. Comment la création par-
tagée peut-elle en conséquence participer de ce 
mouvement, de cette soif d’émancipation et de 
démocratie conduisant, au sein du commun, à 
l’individuation de chacun ?

Entretissant ces questionnements, des œuvres 
et des expériences passionnantes s’inventent 
dans une économie aux moyens de plus en plus 
limités, en marge des circuits de financement tra-
ditionnels. À l’ombre de la production classique 
et des institutions culturelles, elles dessinent un 
territoire à part entière qu’il nous importe au-
jourd’hui d’interroger collectivement. Sous ces 
tropiques, des films naissent, dramatiques ou 
joyeux, doux ou rugueux, questionnant tout à la 
fois nos manières de penser la création et nos ca-
pacités à voir dans l’autre autre chose que ce à 
quoi les représentations dominantes l’assignent. 
Parmi ceux-ci, nous en avons choisi quelques-uns 
– films d’ateliers, films partagés, films collectifs, 
films-nous, films-monde – permettant d’imagi-
ner un rapport au réel qui ne soit plus simple-
ment porté par le regard d’un ou d’une cinéaste 
cherchant à saisir les autres pour ce qu’ils sont, 
mais qui, en invitant ces derniers à entrer dans la 
danse, s’ouvrent à la joie de l’invention collective 
et de ce que, ensemble, nous faisons.
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